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RWBAIX, i JÀNttER 1870 

Le cajaistèjre e s t eprfra const i tué: M. 
Daru, aux affaires étrangères; M. Buffet, 
aax finances, en font partie, et d e s h b m -
nyie d'autrefois il n'y demeure , pour le 
pTOè grand désespoir des fidèles d e PËm-
ptt* autoritaire et pour le plus grand 
bonheur de la France, que le général Le-
bieuf et l'amiral Rigault. On ne nommera 
que pour mémoire le maréchal Vail lant, 
qui n'est point mort, qui ne s'est point 
rendu, mais qui n'ouvrira point le salon 
de 18*0. 

Le succès est entier: MM. deTalhouët , 
CbjeVand^er de Valdrôme, Segr i s , Lou-
vèt/Maûriefe Richard, tous les hommes 
eu un^mot que dés ignaient jusqu'ici le 
npnfo l'influence, la confiance de la Cham
bre», l'estime et l'attention publ iques , 
sorU ministres: et des souhaits , que dans 
la difficulté des temps on osait faire à 
peine, sont comblés , sont dépassés , 

Deux choses étaient à craindre: i l fal
lait dans ré nouveau cabinet faire sa part 
aii centre gâ'û'çhe, mais il ne fallait pas 
que cette part fût trop large, ni qu'elle fût 
trop étroite. Le centre gauche , si peu de 
voix qu'il compte "au Corps législatif, re
présente la véritable opinion de la ma

jorité du pays , son programme en est le 
fidèle reflet; aujourd'hui comme autrefois 
toute la France est centre gauche, -*? 
Tous les sacrifices que comportait la si
tuation présente, il fallait donc les faire 
aux exigences très légi t imés de ce parti; 
l 'Empereur s'y e s t rés igné , mais tout ce 
qu'on pouvait lui refuser encore afin de 
ménager une transition diff ici le , une 
bonne politique voulait qu'on le lui refu
sât encore. M. E. Ollivier l'a compris . 
Deux portefeuilles au centre gauche,, 
deux portefeuilles à ces quelques hom-
masqu'entoure un égal respect, une égale 
»>««afl»tlhie du centra droit et d u c r a t r a 
gauche , quatre on cinq portefeuilles au 
centré droit, trois portefeuilles aux mem-
b»*s d e l'arteien cabinet, ce résultat était 
le Seul dés irable sinon lé seul poss ible , 
et nous Favoris atteint. M. Emile Ollivier 
a pris son temps; il ne s'est point hâté; 
quoiqu'on ait dit, il ne s'est point dé-
cauragé; repoussé,, il est, revenu, il a 
réussi et certes il doit être aujourd'hui 
bien vengé des railleries mauvaises et 
des calomnies ridicules sdifs lesquel les , 
au mois-'de1'mai dernier, les électeurs de 
là 9"^ circbnscrlptron de la Seine l'àcca-
bÛSrént et crurenjt qu'il succomberait . 

Loin cependant que tout soit fini pour 
le nouveau président du conseil , son rôle 
commence à peine et on ne trouvera 
point mauvais que nous réservions à 
quelque temps d'Ici un jugement que 
rien' n'autorise ni ne fonde aujourd'hui. 
— fl n'appartient à personne de préjuger 
l'avepif. 

Toutefois, o n peut croire, qu'appuyé 
si»? les co l lègues qu'il s'est cho is i s . M. 

Emile Ollivier s'élèvera sans peine à la 
hauteur de sa tâche. — Le détail du 
département de la just ice et des cultes 
n'embarrassera point son action comme 
eût peut être fait le détail du départe
ment de l'intérieur : il lui sera permis 
d'être pleinement homme polit ique, et 
nous nous plaisons à croire qu'en lui 
l 'homme politique ne sera point trouvé 
au dessous de l'orateur. Il y a bien dans 
l'esprit de M. Emile Ollivier j e n e sais 
quoi de romanesque, comme aussi dans 
son éloquence j e ne sais quoi de trop 
poétique, mais après tout cette é loquence 
es t puissante , et les v u e s de cet esprit 
sont l a r g e s . — Plus ieurs de ses co l lègues 
d'ailleurs, hommes de sens positif et pra
tique, rass is , hommes d'affaires, ne man
queront point et d è s qu'il le faudra,-de 
ramener par leurs consei ls au point de 
vue de la vérité vraie des choses ce que 
probablement il y aura quelquefois de 
vague et d'incertain dans la pensée 
politique de M. Emile Ollivier. — A cet 
égard, M. Buffet, par exemple, nous ins 
pire toute confiance. 

^ Et il ne faut point se lasser de le dire, 
le régime parlementaire ne marchera que 
sous ces conditions : c'est, en effet, et par 
nature un régime de Gouvernement qui 
ne souffre point d'absolu, mais qui ne se 
maint ient , qui n'avance qu'au prix d e 
transactions multipliées,et surtout qui ne 
peut admettre que dans un ministère l es 
hommes entrent jamais tout entiers, je 
veux dire sans laisser quelque : chose 
d'eux mêmes à la porte, si peu que rien, 
mais quelque chose. 

LÉON COUSIN. 

REVUE DE LA PRESSE 

La combinaison ministérielle qui a 
triomphé était celle du Journal de Paris. 
Cette feuille le constate et se ielkâte d e 
sa victoire; mais elle trouve cette victoire 
trop complète et voici comment elle s'ex
prime sous1 la s ignature de M. Paul 
Clère : 

Nous aurions souhaité de voir MM. de 
Talhouët, Segris, Buffet et Daru entrer dans 
le ministère sansv que MM. Magne et de 
Chasseloup-Laubat en fussent écartés. M. 
Magne surtout, nous l'avons dit et nous le 
répétons, nous paraissait devoir apporter 
une force véritable au nouveau ministère. Il 
inspirait une grande confiance au monde 
financier. Il avait, pendant ces dernières 
années, dirigé avec sagesse et avec bonheur 
le département important à la tête duquel il 
était placé. Enfin il avait contribué pour sa 
part, à l'évolution libérale accomplie par le 
gouvernement impérial à la suite des derniè
res élections générales. Quant à M. de Chas
seloup-Laubat, il a été, on l'oublie trop 
aujourd'hui, un des principaux auteurs du 
sénatus-consulte de septembre dernier; il a 
chaudement appuyé de ses conseils l'amnistie 
du 18 août. Il a défendu, contre toutes les 
intrigues de cour, les libertés nouvellement 
conquises, et il a réclamé pour la presse une 
latitude de discussion que respectera, nous 
l'espérons, le nouveau ministère. MM. Magne 

L 
FEUILLETON BU JOURNAL DE ROUBAIX 

du 5 Janvier 1876. 

; 
• iaiii l i • ii IIIÏ I ' i - MI 

— M — 
— 

CHRISTINE 

LOUIS ÉNAULT 

xn 

(suite.) 

C'était une journée froide et un peu 
triste, car elle était sans soleil, et le soleil 
est la dernière gaieté de l'hiver. De temps 
e n ttmips la rafale passait dans les arbres 
en-fcéftftssant et secouait la neige, qui tom
bait sur les traîneaux en flocons légers, 
pareils à de larges gouttes de pluie branche. 

-Lé*' toaps s'étaient réfugié»' dans une 
sorte d'archipel, dont les Ilots n'étaient sépa
rés que par de courts intervalles de neige 
e t - t e n a c e . Traqués dans l'un, ft se jetaient 
rapidement dans l'autre.- Par ces grands 
froids et dans la neige, le loup se décide 

moins facilement â\prendre un parti et à ris
quer unepointe : il craint de se faire battre en 
plaine. Les chasseurs, suivis du reste de la 
compagnie, avaient d'abord cerné l'ensemble 
des flots, lançant en avant leurs grands chiens 
découplés, dont on entendait au loin les voix 
sonores. Puis, à mesure que les loups, For
cés dans leur retraite, s'étaient retirés vers 
le centre, le cercle s'était peu à peu rétréci. 
On arriva enfin au dernier Ilot, dont l'épais 
fourré abitrait la troupe sauvage. Une atta
que bien sonnée y poussa les chiens, qui s'y 
jetèrent bravement, appuyés des piqueurs, 
et suivis de quelques chasseurs intrépides. 
Coupés de toutes parts, et forcés dans leur 
dernier asile, les loups firent d'abord tête 
aux chiens ; mais après quelques minutes 
d'énergique défense, voyant, avec ce coup 
d'œil d'instinct que la nature donne aux 
bêtes sauvages, la partie inégale et la lutte 
hnpossible, ils ne songèrent plus qu'à la 
fuite, et débouquèrent tous à la fois, les 
crocs étincelants, le poil hérissé, roulant du 
feu sous leurs prunelles fauves. Harcelés 
par les limiers, décimés par une décharge à 
bout portant, rougissant la neige de leur 
sang qui fumait, ils firent leur trou, comme 
une volée de boulets, à travers la foule 
étonnée. Ce fut un moment d'inexprimable 
désordre : les voitures, trop rapprochées, 
reculaient les unes sur les autres, les femmes 
criaient, les chevaux se cabraient, les chiens, 
éventrés et traînant leurs entrailles, soule-

et de Chasseloup étaient donc bien placés, 
dans la période de transition que nous tra
versons, peur faciliter le passage de l'ancien 
régime au régime nouveau- Si les chefs du 
centre gauche, comme on l'assure, ont posé 
pour condition de leur entrée aux affaires 
l'éloignement des defx ministres dont nous 
venons de prononcer les noms, ils ont eu 
tort, nous devons le df'c sans détours, n'ayant 
pas pour habitude da* cacher la vérité à nos 
amis. plus qu'à nos ennemis. Il ont privé 
volontairement le nouveau ministère d'un 
élément de force et de durée. 

Il ne faut pas s'y tromper, en effet. Le ca
binet du 2 janvier n'aura dans le Corps lé
gislatif qu'une majorité peu nombreuse et peu 
compacte. Le centre, gauche ne dispose.que; 
de quarante à quarante-cinq voix. Le centre 
droit comprend nominalement 120 ou 130 
membres. Mais dans ce nombre combien en 
est-il qui, par leurs relations et leurs habi
tudes d'esprit, restent très rapprochés de la 
droite proprement- dite ! Il y aura là, sur les 
confins du centre droit et de la droite pure, 
20, 30, 40 membres peut-être sur le concours 
desquels le cabinet du 2 janvier ne pourra 
pas compter d'une manière absolue. Ils ne 
suivront pas la direction de M. JérômeDavid; 
mais ils écouteront peut-être la voix de M. Er
nest Pinard ou celle de M. dé Forcade La 
Roquette, si ce dernier, comme tout donne 
lieu de le croire, reparaît a la Chambre, dans 
quelques jours, commis député de Marmande. 
Ces trente ou quarajuÉ membres hésitants 
auraient été pleinemSBMrassuréspar le main
tien de MM. Magné *M$e Chasseloup-Laubat 
dans le cabinet. '-Noa|*comprenons bien lès 
raisons pour lesquellesJQp a cru devoir écarter 
ces deux hommes politiques de la combinai
son ministérielle. On a voulu établir, de la 
manière la plus nette, que l'on formait un 
cabinet coinplétemeta^' nouveau, en ne main
tenant que deux ministres tout à fait spé
ciaux, celui de la guerre et celui de la ma
rine. Cette considération a sa valeur. Mais 
elle devait céder, dans les circonstances pré
sentes, à la nécessité supérieure éVassurer au 
nouveau'eabinet une large et solide majorité. 
Si le ministère, d'ici à la fin de la session, 
se trouvait mis en minorité, que pourrait-il 
faire? Se.retirer? Mais il laisserait la place 
aux Poligna.cs du second empire. Dissoudre 
la Chambre ? Mais la nouvelle loi électorale 
ne sera pas encore faite ; et d'ailleurs si une 
dissolution, arrivanten son tenapsJpeu't être 
„ti|p rt *i*#m*»naw«»B*V «»• «is^rttuitotnsré-
maturée et précipitée serait fâcheuse pour 
tout le monde. 

Dans un autre article s igné du secré
taire de la rédaction, le Journal de Paris 
déclare que ce qui mérite son approba
tion et son éloge sans réserve, c'est l a 
conduite qu'ont tenue dans la crise au
jourd'hui terminée l'Empereur d'abord, 
M. Emile Ollivier ensuite : 

t Leur loyauté a été égale à leur sagesse. 
M. Ollivier, en choisissant des collègues dont 
quelques-uns n'ont peut-être pas vu sans 
jalousie le rôle qui lui a été assigné de chef 
de cabinet,, a prouvé que le pouvoir ne le ten
tait pas, puisqu'il s'est offert de bonne grâce 
à le partager avec d'autres que ses amis 
personnels et à se donner à lui-même des 
freins, La gloire pure de fonder chez nous 
le régime constitutionnel est tout ce qui l'a 
séduit et pour acheter la coopération, d'a
bord refilée, des hommes graves et posés 
du centre droit, qui était nécessaire à l'ac
complissement de cette œuvre, il a sacrifié 
jusqu'au noble et légitime dessein d'ouvrir la 
carrière aux jeunes générations. Quand à 
l'empereur, personne n'a plus le droit de 

douter de la sincérité de ses intentions. Il a 
accepté pour ministre un des membres im
portants de la réunion de la mairie du 10* 
arrondissement au 2 décembre. Il a oublié 
ses sympathies comme ses antipathies, vertu 
rare dans nn souverain. Il n'a prétendu im
poser ni ses idées ni ses hommes. Il a agi 
enfin constitutionnellement et royalement. » 

Après avoir constaté que la nouvelle 
administration semble réunir les condi-

. t ions essentiel les d'un cabinet parlemen
taire et homogène, M. A.~Nefftzer, rédac
teur en chef du Temps, se demande si ce^ 
cabinet aura une majorité dans le Corps 
législatif : 

« Sur cette question, le doute subsistera, 
jusqu'à ce que l'attitude du cabinet et celle 
de la Chambre se soient respectivement des
sinées. Le vice de la situation, dont il faut 
bien prendre son parti, puisqu'il était irré
médiable, c'est que le nouveau çunistère ne 
sort pas directement d'un mouvement parle
mentaire. H devra se faire sa majorité, et H 
se la fera selon ses actes. Le centre droit, 
est beaucoup plus nombreux que te centre 
gauche, mais il est loin d'en avoir la cohé
sion, et il ne semble pas qu'il y ait de déli
mitation bien tracée entre une partie de ses 
membres et la dfflpts réactionnaire. Si les 
actes du nouveau^jjMjVernemettt répondent 
à la signification 5re 'certains noms, aux 
besoins dé) la situation et au mouvement 
générai de l'opinion, il trouvera plutôt à 
gauche qu'à droite l'appoint de sa majorité. 
Un prompt. avenir nous instruira d'ailleurs. 
Ce que l'instinct profond flu pays, ce crue les 
vœux réfléchis de' tous lés esprits sensés et 
libéraux appellent avant tout, c'est la réforme 
électorale, c'est-à-dire un ensemble de me
surés propres à garantir enfin lalibertéet 1k 
sincérité du suffrage universel, et dont tes 
principales sont l'abrogation de l'article 75, 
l'élection des maires et la fixité des circons
criptions électorales, ou le scrutin dé listes 
par départements. Là question électorale 
est de beaucoup la plus grave des questions 
intérieures, et la plus urgente. Nous ne nous 
lasserons pas de le répéter, et l'attitude que 
le nouveau ministère prendra dans cette 
question sera pour nous la vraie pierre de 
louche, non «ewlemftnt il» m » i^^aiiar»,», 
maïs au»ci <\* »oti EPTIS politique. Il m» peut, 
selon nous, se dispenser de l'aborder immé
diatement , non-seulement parce que les 
abus de l'état de choses actuel sont reconnus 
par tout le monde, mate parce qu'un gouver
nement parlementaire doit toujours avoir 
présente à l'esprit la ressource suprême 
d'une dissolution et d'un appel au pays. H 
peut ne pas vouloir dissoudre aujourd'hui, 
mais il peut y être contraint demain ; il 
peut l'être tous les jours, par quelque péri
pétie politique, et, quel qu'en soit le moment, 
il doit vouloir que les prochaines élections 
soient correctes et sincères. 

Tout le monde n'est pas content. Pa
ris-Journal assure que c'est la rue de 
Poitiers ressusci tée qui triomphe; c'est 
là ce qui cause son tourment. Le Rappel 
— toujours lui 1—trouve que «l'enfante
ment du nouveau cabinet signifieT'mi 
plutôt met en relief ces deux choses oga-
îement importantes: l ' impuissance a b s o 
lue du gouvernement personnel ; «l ; im-
possibi l i té absolue de greffer le régime 
parlementaire sur la constitution impé
riale. » 

Et M. Frédéric Morin cor 
« Mais si nous n'avons ptùîj. 

qu'un pouvoir personnel vaincu et' 
et si à ce pouvoir personnel ne 
un pouvoir parlementaire, qu'aurons-nons 
donc? Nous aurons une sorte de régime sans 
nom dans la langue politique, un régime ofc'. 
il n'y aura ni gouvernement, ni liberté ga-j 
rantie, ni sécurité, pi progrès, où tout sera 
flottant, indéterminé, incertain, et quj repré
sentera l'accouplement de l'anarchie et de 
l'arbitraire. Nous n'aurons plus Octave, noûV 
aurons Augustule. 

«Le Bas-Empire est toujours le dernier 
mot dé l'empire. » 

ALiasb aKfopjfs 
• » ' . '•<». M!'!*/ h 

CORRESPONDANCE PARISIENNE 

Paris , lundi, 3 janvier . 
Voilà enfin le ministère constitué et je 

Jounutl officiel nous a fait ce matin une' 
agréable surprise . Au lieu d'un minis 
tère de replâtrage, il nous fait connaître 
un véritable cabinet parlementaire,' reV 
présentant fidèlement la majorité ,,diku 
Corps législatif e t scel lant d'une manière 
solennelle la fusion d u centre droit e t d u 
centre gauche. C'est un ministère d'hat»-
nêtes g e n s . 

De l'ancien cabinet il ne reste que MAfc,, 
Le Bœuf, Rigault de Genouilly et Vail
lant: les deux premiers parce que leurs . 
.fonctions exigent des aptitudes spéciales 
et que, la paix étant dans les prévisioris 
du moment , leur rôle devient un pecref
facé; le troisième pareeque. s e s attr ibu
tions se trouvent diminuées et réduites r 
en réalité à l'intendance d o la liste c ivi le , 
II. y aura pourtant autant de ministres 
qu'avant. Car s i t e président du consei l . 
d'Etat cesse d'être ministre, en revanche i 
il est créé pour M. Maurice Richard un 
ministère spécial, celui des Beaux-Arf^. . 
Nous aurons donc toujours onze TnihiS1-
très. 

L 'enfentep^^^du riouvéàu ntinistèFe. 
« cm l a b o r i e u x ' e t *» ^ ^ . r » f ? P « ^ W ^ -
constater la pari qui revient, dans sa 
formation définitive, à deux hommes qu i , 
placés dans des conditions bien diffÔ-
rentes , ontexercé une influence analogue: 
M. Mâg^ne et M. de Girârdih. Lepnemier 
est resté jusqu'au dernier moment le 
conseiller, le confident de l'Empereur ; 
le second a déterminé M. E. Ollivier à 
accepter les conditions posée» par MM, 
deTalh'ôuèt, Buffet et Daru 'qu i répré- / , 
sentaient l'alliance des deux centrés. 

C'est un événement œns idérab le que. 
la réunion de ces noms . Nous y voyons • 
dominer les hommes qui, par I amende
ment des 4 5 , réclamèrent les l ibertés n é 
cessaires et constituèrent le tiers-parti; > 
qui, au mois de juin dernier provoquè
rent le message de juillet et le sénatug-
consulle de septembre. Leur avènement 
au pouvoir marque le triomphe dé l e ? " 
position modérée et dynast ique, et flous 
croyons volontiers à l'authenticité }da 
mot attribué par le Figaro â l'EmpèreUr; 
Lé chef de l'Etat aurait répondu à quéU 
ques-uns de ses intimes qui luimontratent 
le présent et l 'avenir sous d e • sbmïrres ' T 

couleurs : « Je trouve au contraire q p * 

vaient leurs têtes mourantes avec des aboie
ments plaintifs. Un vieux loup, presque 
blanc, vrai chef de bande, vint tomber aux 
pieds des chevaux de Christine en poussant 
des hurlements féroces. Los deux poneys 
de volée tremblent sur leurs jarrets, frémis
sent et reculent, s'embarrassent eux-mêmes 
dans les traits emmêlés, et se jettent sur 
les deux autres; le cocher n'est plus maître 
de rien. Cependent, le traîneau, acculé contre 
une souche cachée dans la neige, se soulève 
et semble prêt à se renverser. Christine, 
pâle d'effroi, pousse un cri et met son mou
choir sur ses lèvres pour étouffer le nom 
de Georges qui lui échappe. 

Ce ne fut pas Georges qui répondit. 
Le baron de Vendel avait déjà mis pied à 

terre, et, jetant les rênes à son grooin, il 
avait saisi, -amené et calmé l'attelage fu
rieux. 

Où donc était Georges T 
Après le tumulte et le désordre du pre^ 

mier moment, toute la troupe, dirigée par 
le comte de Lovendall, qui sonnait à pleins 
poumons, le bien-lancer, s'était mise à- la 
queue des chiens, et donnait la chasse aux 
loups, poussés vers la v.'lle. 

Nadéje montait un cheval de l'Ukraine, 
appartenant à l'ambassade, assez bien dressé, 
mais jeune encore tst irritable. Depuis le 
commencement de la chasse, elle l'avait 
tourmenté comme à plaisir. Il se contint 

assez, tant qu'il fut an milieu des rangs, et 
pour ainsi dire emprisonné dans les autres; 
mais au moment du sauve qui peut général, 
affolé par le bruit et le mouvement, malmené 
par sa folle maîtresse, excité par les fanfares, 
effrayé par le hurlement des loups, il essaya 
de profiter du désordre pour se débarrasser 
de l'incommode fardeau. Nadéje résista bien 
aux deux premières peintes i c'était une 
nature assez vaillante, et d'ailleurs elle était 
soutenue par son amour-propre de femme 
vaniteuse qui se sent regardée. Mais comme 
le cheval se défendait de plus belle : • Ren
dez donc là main ! » lui cria Georges. 

Elle obéit instinctivement; mais, en rendant 
la main, elle cllngla d'un coup de cravache, 
comme par une dernière bravade, l'épaule 
du fougueux animal. Celui-ci bondit de colère 
et de douleur à travers les broussailles, et, 
libre enfin de toute entrave, mal contenu 
par une main trop faible, il s'élança au galop 
dans ta plaine, emportant Nadéje éperdue 
sur ses reins puissants, comme Nessus le 
centaure emporta jadis Déjanire, belle et 
tremblante. 
I La jeune fille n'eut que le temps de jeter 

à Georges un regard oîul'angoisse se mêlait 
à la prière. Celait au même moment que 
Christine, non moins effrayée, criait à l'aide 
vers lui. Sans doute il vit l'une et n'entendit 
pas l'autre, car il enfonça l'éperon dans le 
ventre de son cheval et se précipita siir ton 
traces de la belle Russe. ( 

Cependant Nadéje peu à pou s é i U f è r l i i t 
en selle et se laissa bravement emporter. Le 
fils des steppes buvait î'air libre, et, voyant 
se dérouler sous ses pieds la blanche "Cten» 
due et le vaste espace, il oublia la chasse et 
se donna carrière pour son compte, s'énivrant . 
de sa vitesse, et comme pris du vertige de sa 
course. Elle, penc&éjs eh avant,' imnjbtflr }tff j 
l'étricr, fixe sur la selle et tenant assez 
courtes les rênes dans ses deux mains,essayait 
du moins de diriger l'ardeur qu'elle ne pou
vait maîtriser tout à fait. 

Le cheval de Georges n'avait ni le même 
sang ni la même race; et, bien qu'il fut im
pitoyablement roulé par son maître, il perdait 
du terrain de minute on minute. 

Personne n'y prenait trop garde : le monde 
est une foule où chacun tire à soi ! la chasse 
tournait toutes les têtes, et l'on s'occupa't 
en ce moment des loups plus ^ue çle^ fem
mes. Les traîneaux, eux-mêmes volaient sur , 
la neige à la suite des cavaliers, 

Seule, une paSvre créature oubliait tout 
autour d'elle. L 

Presque debout dans son traîneau, la narine 
frémissante et gonflée, le mouchoir dans les 
dents pour respirer phis facilement, l*oèil 
pétrifié, la pâleur au j^pnt, la mort dans 
l'âme, Christine regardai* de, loin^la course 
éperdue de Georges et de Nadéje. Elle n'en ^ 
perdait pas un seul incident. 

La suite m proc/mn mitmtr^ . 


